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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			À Mme B., de Bourre-La-Reine, (Bourg, Esparbec, pas Bourre !), qui me reproche gentiment d’insister un peu lourdement dans mes livres sur ce que les hommes et les femmes font ensemble quand la folie du cul les tient, qui m’objecte que l’insistance que je mets à tout décrire est irréaliste, « de la pure pornographie », je répondrai que les livres de cul ne font que refléter la vie, car c’est dans la vie qu’on insiste lourdement quand se rencontrent et se conjuguent deux obsessions sexuelles complémentaires. Alors, pratiquer l’ellipse, comme me le suggère Mme B. sous prétexte que tout décrire fait tomber dans la pornographie me paraît une aberration. Quand on le pratique d’une certaine façon (outrancière, je veux bien l’admettre), c’est dans la vie que le sexe rejoint la pornographie. Dans la vie qu’il devient pornographique. Et si on en parle, il faut y rester, dans la pornographie. Une pratique pornographique ne peut être décrite que dans le langage de la pornographie. Qui consiste à tout dire, à ne rien passer sous silence. Redondance ? Ressassement ? Et après ? Les mots se repaissant de la chose l’alimentent en retour. Ceux qui ont fait ce que je décris dans mes livres, s’ils viennent à le relire, ont envie de recommencer. à leur tour, ils se nourrissent des mots qui se sont nourris de leurs folies.

			Autre reproche de Mme Bourre-La-Reine (et pourquoi ne se ferait-elle pas bourrer, après tout ?) : dans nos livres, trop souvent, les femmes « montrent leur sexe » aux hommes. Et pourquoi devraient-elles se l’interdire ? Une belle femme ne peut donner que ce qu’elle a. Comme elle ne peut pas baiser avec tous les hommes, au moins qu’elle leur donne le plaisir des yeux. Rien qu’à leur montrer son cul, elle les rend heureux. Et plus elle se montre, plus heureux sont ces heureux. Une femme qui a un beau con se doit (ce n’est pas le Dr Zwang qui me dirait le contraire), de le montrer à tous – comme elle montre son joli minois. Je dirais même que c’est un devoir auquel seules se dérobent celles qui ne sont pas sûres d’en avoir un attrayant – et qui déguisent en pudeur leur infériorité.

			Et le pipi aussi chagrine Mme B.L.R. Personne ne l’oblige, elle, à pisser ailleurs que dans ses chiottes. Mais s’il en est qui aiment montrer leur pipi aux messieurs, pourquoi le leur interdire ? Soit dit en passant, si parmi ceux qui lisent ce billet, il en est, hommes ou dames, qui pratiquent la douche dorée, qu’ils ou elles n’hésitent pas à nous écrire pour nous décrire avec tous les détails, (n’en déplaise à Mme B.L.R.) comment ils s’y prennent. Pour mon compte, c’est un jeu auquel je joue volontiers et j’appartiens à la branche la plus banale des amoureux du pipi, ceux qui aiment voir et faire pisser les dames. Pisser sur elles ne m’amuse guère. Mais tous les goûts sont dans la nature, et les miens n’ont rien d’un oukase qui bannit tous les autres.

			Que les lecteurs de la confession qui suit se réjouissent. Les jeunes personnes qu’on y rencontre n’ont absolument rien de pudique. Elles se font filmer même quand elles font pipi ! J’en suis navré pour Mme B.L.R., j’ai bien peur qu’il ne s’agisse de pure pornographie. Ajoutons que toute ressemblance avec une certaine émission de télé-poubelle qui passe actuellement dans un certain Loft est absolument fortuite. Je tiens à le préciser pour ne pas avoir de procès.

			

			à bientôt, amies pisseuses, amis voyeurs.

			Votre porno­graphe :

			


			E.
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			Je m’appelle Pamela W. et je viens de l’Amérique profonde. J’avais à peine vingt-deux ans quand l’histoire que je vais raconter a débuté. À ce moment, il y a quatre ans environ, je faisais encore teen-ager à cause de l’extrême fraîcheur de mon teint. J’étais le genre grande blonde très saine, un peu trop même, à mi-chemin entre la Barbie et la Bimbo, et disons-le, plutôt nunuche sur les bords. Tout de même, je n’étais plus vierge depuis un moment grâce à Mike, mon boy-friend en bois brut, étudiant en informatique, tondeur de pelouse émérite, qui commençait sérieusement à m’ennuyer.

			Je vivais où je suis née : au sud-Dakota, vers la frontière canadienne, loin des grands centres culturels du pays. Je n’avais jamais mis les pieds hors de mon petit État d’origine, un peu plouc, il faut l’avouer, quand, au cours d’un « chat », sur Internet, un correspondant de Saint-Tropez, un nommé Xavier Marceau, m’a parlé de sa start-up.

			La nouvelle société en question, en pleine ascension, proposait un contrat alléchant à un « développeur », ayant une bonne connaissance des réseaux, du dessin en 3D, et parlant plus ou moins bien le français.

			Je me suis décidée tout de suite, et tout s’est fait par e-mail en quinze jours. J’ai quand même tenu à téléphoner en France. Je voulais entendre la voix de mon futur patron ; j’ai obtenu une secrétaire qui ne comprenait rien à ce que je lui disais. Il est vrai que j’avais du mal à saisir ce qu’elle me racontait, elle, à cause du bizarre accent chantant des gens du Midi…

			Le soir même, heureusement, j’ai trouvé un message rassurant sur mon ordinateur, rédigé en anglais et utilisant des tournures américaines. Ledit courrier me confirmait que mon boss m’accueillerait à mon arrivée, le surlendemain, à Saint-Tropez.

			Et voilà que tout allait de travers… j’étais au bord des larmes. Je voyageais depuis trente-six heures, changeant d’avion, passant d’un aéroport à l’autre, fatiguée par le « jet-lag », le mal de l’air, ainsi que par le manque de sommeil. J’avais l’impression d’avoir fait une bêtise en acceptant un job en France.

			Après avoir décollé de la capitale du sud-Dakota à neuf heures, heure des grandes plaines, j’avais atterri à Washington, après une escale à Chicago, puis pris une navette pour rejoindre Dulles, à vingt-cinq miles de là. Enfin, j’avais traversé l’Atlantique pour me poser à Roissy. De là, j’avais gagné Orly pour attraper un vol pour Nice.

			J’avais tout programmé, et maintenant, alors que j’étais enfin parvenue à récupérer mes bagages, on m’apprenait que mon transfert vers Saint-Tropez était annulé : les chauffeurs de bus faisaient grève.

			Si, au début de mon voyage, j’avais aimé contempler par le hublot le cours du Missouri, les étendues du Midwest, les Grands lacs et les monuments de Capitol Hill, depuis ma nuit blanche dans le 747, je ne m’intéressais plus du tout au paysage.

			Et la pagaïe à Charles-de-Gaulle airport… Deux compatriotes ont eu pitié de moi et m’ont guidée vers le RER, m’aidant à porter mes bagages, alors que les Français, eux, me bousculaient. Ce n’est qu’en survolant la baie des Anges, à Nice, que j’ai retrouvé mon allant, à la vue des grands hôtels tout blancs rangés comme des cubes au bord d’une mer turquoise.

			Je me retrouvais sans moyen de transport, au milieu de mes valises, dans un hall, parmi des voyageurs indifférents. Où était passée la galanterie française ? Je ne croisais que des gens pressés et des employés affairés.

			J’étais perdue, pour la première fois seule à l’étranger. Je regrettais d’avoir accepté un travail dans ce pays de fous, sur un coup de tête, pour me débarrasser de Mike et de mes parents, tous pots de colle trop bien intentionnés.

			Je cherchais désespérément une cabine de téléphone, quand on m’a appelée au micro de la part de Xavier Marceau, mon futur patron. Soulagée, j’ai chargé mon sac à l’épaule, et tiré ma valise dont les roulettes grinçaient. Je me suis dirigée vers le comptoir de la compagnie.

			J’ai aperçu la calvitie luisante d’un homme qui ne pouvait qu’être mon boss, mis au courant par miracle de la grève des conducteurs de bus entre Nice et Saint-Tropez. Il était occupé à plaisanter avec une hôtesse toute moulée de rose, le vrai genre bimbo, elle. Le quinquagénaire s’est tourné vers moi, en omettant de se présenter. Sous ses lunettes fumées, ses yeux brillaient d’une lueur moqueuse. Je savais qu’il me connaissait déjà : je lui avais envoyé des photos de moi sur la Toile.

			— Marceau. Heureux de vous rencontrer.

			Je n’ai su que répondre :

			— Je suis Pam…

			Sous les verres foncés, je devinais des yeux bleu clair. Il s’amusait de mon embarras. Des fines rides sillonnaient son visage bronzé. Son regard me déshabillait, passant sur mon corsage déboutonné, s’attardant à la courbe de mon ventre, visible sous ma jupe serrée, avant de descendre jauger mes jambes. Je me sentais rougir. On ne m’avait jamais examinée de cette façon-là, au sud-Dakota. « Ces Latins… » ai-je pensé pour me rassurer.

			Je me demandais comment un vieux type comme lui avait pu oser se lancer dans la e-economy. Il a tendu la main vers mon énorme valise, l’a soulevée sans effort, sans prendre la peine de la faire rouler. Il s’est tourné vers l’hôtesse, en lui décochant un sourire.

			— Je vous appelle quand je reviens à Nice…

			Il la draguait devant moi. Je lui ai dit d’un ton offuqué :

			— Je peux vous attendre si vous avez à faire…

			Son sourire s’est élargi. Il a calé la lanière de mon sac à son épaule massive et a lancé un sifflement. Un grand chien blanc s’est relevé et, sans qu’on ait besoin de le tenir en laisse, s’est mis à trotter à nos côtés.

			Les Français étaient bizarres. L’homme flirtait sans se cacher avec une fille de trente ans plus jeune que lui, et se promenait dans un lieu public avec un chien en liberté. J’étais trop lasse pour me formaliser. Il était deux heures de l’après-midi. Je mourais de chaleur. J’ai quand même fait les frais de la conversation :

			— Vous connaissez les States ?

			— J’ai travaillé à L.A. et à New York pendant une douzaine d’années…

			Du coup, je me suis sentie en confiance. Trop fatiguée pour chercher mes mots en français, je suis revenue à ma langue maternelle. Cela me faisait du bien. Les palmiers et la mer faisaient penser à la Californie ou à la Floride, mais j’étais tout de même dépaysée. Le parking était loin, et la voiture bizarre, toute carrée, pas très propre. Marceau m’a dit :

			— Une Kangoo. Ma BM est à la révision. C’est le véhicule de la boîte.

			Le chien a sauté sur la banquette arrière, où il avait son plaid. Les sièges étaient très hauts, et quand je me suis assise, ma jupe est remontée. Le regard de l’homme s’est jeté sur mes cuisses nues. J’ai tiré sur le tissu en serrant les jambes ; mais comme je bataillais avec la ceinture, il s’est penché pour m’aider. Il m’a touchée comme par mégarde. Sa main était douce. Ses doigts glissaient sur ma peau. J’en avais des frissons.

			— Vous avez soif ? a-t-il demandé.

			Il a placé un sac isotherme entre ses pieds, et en a sorti une boîte de bière. En démarrant, il m’a tendu la canette. Je l’ai refusée d’un geste : on ne boit pas en voiture, au sud-Dakota ; on risque la prison. Le boss a décapsulé la bière d’une main, tout en manoeuvrant, puis l’a calée entre ses cuisses afin d’introduire son ticket de parking. J’étais sidérée.

			— C’est légal de faire ça ?

			— Non, mais j’ai soif !

			Il avait toujours la même lueur moqueuse dans les yeux. Quand il plissait les paupières, des pattes d’oie marquaient son visage buriné. Il avait déjà fini sa bière ; il l’a jetée dans un sac plastique et en a pris une autre.

			— Pas de regrets ?

			Cette fois, j’ai accepté. Inutile de jouer les mijaurées. Il avait vécu aux States et savait que les filles boivent sec dans les « parties ». De toute façon, j’en avais besoin. J’ai avalé une longue lampée. Sa bière allemande était plus amère, plus forte que la Budweiser.

			Je regardais le paysage. Nous longions une rivière à sec. On voyait des galets blancs, étincelants sous le soleil, et de rares buissons ; plus loin, les collines étaient couvertes de villas. La circulation était intense sur l’autoroute, et la voiture vibrait parce que Marceau conduisait pied au plancher. Je me suis inquiétée :

			— Et la limitation de vitesse ?

			

			Un panneau indiquait 110. Une voiture de sport nous a doublés. Il m’a rétorqué :

			— Personne ne les respecte. La Porsche, là, devait être à 180…

			Ces Français ! Boire de la bière sans se cacher, en roulant à fond ! Je n’ai pas cherché à insister, j’ai voulu avaler une nouvelle gorgée ; ma canette était déjà vide. J’ai renversé la tête pour avaler les dernières gouttes. Marceau m’en a tendu une autre. J’ai hésité, mais je l’ai prise, jetant la boîte vide dans le sac plastique. Quand je me suis penchée, il a lancé un coup d’œil à l’échancrure de mon corsage. J’avais toujours été fière de mes seins, qu’on remarquait même au sud-Dakota où, pourtant, les blondes explosives courent les rues. Effet de la fatigue, de l’alcool… je ne me suis pas formalisée de son insistance. Je me disais que j’étais en pays latin, et que je devrais m’y faire.

			La mer brillait sous le soleil, derrière les rangées d’immeubles blancs. Tout était loti au bord du highway, des villas se nichaient dans les cyprès. Sur les bas-côtés, des buissons en fleurs, des arbustes odorants… je me détendais. J’avais chaud dans la voiture, même avec les fenêtres ouvertes. L’air s’engouffrait en sifflant à mes oreilles. Mon boss m’a encore proposé une bière. C’était la dernière du paquet.

			— J’en ai un autre pack, à l’arrière. Pouvez-vous me l’attraper ?

			J’ai défait ma ceinture et me suis penchée pour le prendre. Le chien a levé des yeux endormis et a tendu la tête pour se faire caresser. J’ai décroché une bière de l’enveloppe plastique. En la passant à Marceau, je n’ai pu m’empêcher de dire :

			— Est-ce bien raisonnable ?

			Nous avons éclaté de rire. Je flottais dans une griserie agréable, en compagnie d’un homme qui avait l’âge de mon père. Sa présence me protégeait. Je m’abandonnais, en confiance. Nous passions près de Cannes.

			— Vous avez entendu parler du Festival ?

			Sa voix était chaude. Il m’a raconté des anecdotes croustillantes sur les stars américaines. Le soleil, à travers le pare-brise, caressait mon ventre, ma poitrine. Je me sentais bien, malgré la chaleur. J’ai baissé ma vitre à fond, déboutonné mon chemisier, qui s’est décollé de ma peau moite. Le vent passait sur mon soutien-gorge. J’ai soupiré en fermant les yeux. Vaincue par la fatigue, bercée par le roulement, je me suis assoupie…
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La voiture ralentissait. Avant qu’elle ne s’arrête, Marceau a rabattu ma jupe sur mes cuisses. Dans ma demi-conscience, j’ai compris que le salaud s’était rincé l’œil pendant tout le trajet. Nous étions devant un péage. Je me souviens que j’étais encore ivre, et que mes pensées étaient confuses ; j’ai murmuré :

— Je crois que j’ai trop bu…

Le boss n’a pas relevé mon propos. Tout en roulant, il fouillait dans le sac qui contenait les bières. L’enveloppe était vide, mais il cherchait toujours. Comment pouvait-il avoir encore soif ? Je n’avais jamais vu un patron picoler de la sorte. Comme s’il avait deviné mes pensées, il s’est tourné vers moi.

— Alors, Pamela ? Bien dormi ?

Pour lui, tout était normal. Il avait raison, après tout. Qui me connaissait dans cette région ? Quelle importance, tout ça avait-il ? Et puis, quelle histoire à raconter à une soirée entre filles, en descendant des bières ! J’aurais enfoncé Barbara et Ellen qui se flattaient de collectionner les conquêtes…

Marceau, tout en se concentrant sur la route, me frôlait le genou de la main, amicalement. Bien vite, il a remonté le long de ma cuisse. Je me suis raidie, et il n’est pas allé plus haut sous ma jupe. Je frémissais ; la caresse réveillait mes envies.

— On dirait que tu aimes ce que je te fais…

Il insistait lourdement. Je me suis détournée du côté des collines couvertes de pins parasols. Les sous-bois étaient épais. Je n’avais jamais vu ce genre de plantes aux États-Unis. Marceau me les nommait : romarins, cistes, kermès, arbousiers… Je me fichais des noms. Je me contentais de découvrir des paysages différents de ceux de Californie. Les virages se succédaient et, à cause de la boisson, la tête me tournait. Si ça continuait, j’allais me trouver mal et vomir. Devant ma mine décomposée, Marceau a compris. Il a viré dans un chemin de terre parsemé de gros cailloux. Il a avancé jusqu’à une clairière, sous des chênes-lièges. Je n’ai pas compris pourquoi il allait si loin ; je suis descendue de voiture, ouvrant ma portière avant l’arrêt. Je me suis tordu les chevilles, et j’ai manqué tomber.

Après quelques pas, ma démarche s’est affermie ; Marceau, déjà à mes côtés, me soutenait par le bras. J’ai voulu me dégager, mais il a insisté :

— Vous êtes certaine que ça ira ?

Je me sentais mieux. J’ai pris de profondes inspirations d’air frais.

— Il faut que j’aille à la salle de bains.

J’avais employé l’expression américaine pour dire toilettes. C’était ridicule en plein maquis, sans une maison à l’horizon, avec, au loin, la masse rouge de l’Estérel. Il a eu un sourire.

— Cela me paraît difficile, mais derrière un buisson…

Le chien, lui, levait la patte contre tous les troncs à sa portée. Puis il est revenu vers nous. Son pénis émergeait de son fourreau poilu, mince et rose, pointu comme un pieu. J’aurais voulu l’ignorer, mais je ne pouvais m’empêcher de fixer la verge bandée.

J’ai jeté un coup d’œil à Marceau. Il avait dénoué sa cravate et tombé la veste. Malgré la bière, son ventre était plat ; mais dessous, on devinait la barre toute raide de son pénis, moulée par le pantalon. J’ai détourné les yeux, gênée, mais troublée d’être si ouvertement désirée par cet homme mûr. Qu’est-ce qu’il faisait chaud ! J’étouffais, et ma vessie se gonflait douloureusement.

— Je vous attends, Pamela…

Le vouvoiement m’a rassurée. J’ai fait quelques pas le long d’un étroit sentier en sous-bois, sur un terrain accidenté. Derrière un buisson d’épineux en fleurs, au bord d’un fossé, j’ai descendu ma culotte et me suis accroupie. Avant d’avoir achevé d’abaisser les fesses, j’ai senti mon flot éclabousser mes pieds. Ma pisse s’écoulait à gros bouillons ; j’en éprouvais un intense soulagement. Pourtant, je ne parvenais pas à me retrouver dans mon état normal.

J’ai expulsé mes dernières gouttes, puis j’ai séché ma vulve avec un kleenex. En me penchant, j’ai vu que de la boue souillait mes chaussures. Avant de songer à remonter mon slip, j’ai essuyé les taches de terre rouge, en y faisant passer le kleenex roulé en boule.

J’étais là, tête baissée, occupée à nettoyer le cuir de mes escarpins, quand j’ai senti une présence. Tout près. Marceau me photographiait. Il n’avait fait aucun bruit en s’approchant. Il se tenait en contrebas de mon buisson, debout sur une ancienne terrasse de terre, la tête à hauteur de mon ventre, à moins d’un mètre. Dans ma posture accroupie, cuisses écartées, slip roulé aux chevilles et jupe remontée aux reins, je ne lui cachais rien. On aurait même dit que je lui présentais mon sexe. Je voyais son regard allumé et le drôle de rictus de sa bouche. J’ai réagi très violemment en m’écriant :

— Vous êtes fou ! Qu’est-ce que vous faites ? C’est honteux !

Sans se soucier de ma gêne, lui ne cessait de prendre des clichés. Il s’amusait de mes protestations. J’entendais le déclencheur de son appareil numérique. Hors de moi, j’ai crié :



— Je vous ordonne d’arrêter ça ! Laissez-moi ! C’est sale !

Il ne s’est pas démonté, gardant le ton de la plaisanterie :

— Ne soyez pas stupide, Pamela, voyons, ce n’est qu’un jeu…

Furieuse, je me suis redressée pour remonter mon slip. Du coup, je lui en montrais encore davantage. Il levait les yeux vers mon sexe, qu’aucune ombre ne dissimulait plus. Moi, je voyais son front brillant, les fines rides qui griffaient le bord de ses yeux. Il me faisait penser à mon père. Mais la lueur de ses prunelles n’avait rien de paternel : cet homme voulait me baiser. Il n’en était pas question ! Et surtout pas dans ces conditions !

J’allais achever de remonter mon slip, quand, d’un bond, Marceau a sauté à mes côtés, franchissant la muraille de pierre sans élan. Sans un mot, il m’a montré l’écran de contrôle de son appareil. Je suis restée sidérée. L’image très agrandie était on ne peut plus nette. Morte de honte, je voyais ma fente coupant ma touffe frisée. Mes chairs intimes étaient plus roses que dans la réalité ; la vision de mes épais poils blonds, roulés en boucles, m’a paru on peut plus bestiale. Je n’avais vu de telles images que sur des sites très hards. Mais là, c’était l’image de mon propre sexe ! Une goutte d’urine, accrochée à une frisette, scintillait au soleil. Et mes petites lèvres luisaient, gonflées, avec un aspect irrité. Mes grandes lèvres, elles, semblables à des monticules humides, s’écartaient pour mieux exhiber mes chairs rose cru. J’étais sans voix, mais pas mon boss :

— Moi, je trouve ça intéressant. Aucune fille ne ressemble à une autre, en fait. C’est d’une variété infinie… Et vous, Pamela, c’est plutôt pas mal, je trouve… vous avez de la chance… Regardez encore ça…



Il me montrait un autre cliché ; je me voyais accroupie, la chatte grande ouverte, mon flot de pisse jaillissait en cataracte.
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